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			Chapitre 1


			 


			Il était près de minuit le soir du Nouvel An, mais la ville située à l’intérieur du Mur n’était pas à la fête. Ses habitants savaient que la naissance d’une nouvelle année était – comme chaque naissance – difficile, douloureuse et dangereuse.


			Un seul pub, niché dans les congères entre les hauts clochers de Tchernograd, était ouvert ce soir-là. Il était bondé, mais calme. Les clients étaient serrés les uns contre les autres, leurs épaules se frôlant chaque fois qu’ils levaient leurs verres. La table du coin, cachée dans un nuage de fumée de pipe, était particulièrement silencieuse. C’était au tour de Kosara de parier, et elle prenait son temps.


			Être la meilleure joueuse ne suffirait pas pour gagner ce soir : il fallait qu’elle soit la meilleure tricheuse. Et, pour tricher, elle avait besoin que cette maudite cheminée brûle plus fort.


			— Alors ? demanda Roksana, du rakia prune coulant le long de son menton.


			Le liquide atterrit sur la table, scintillant à la faible lumière de la lampe électrique comme des gouttelettes d’ambre. Les deux perles d’or qui nouaient ses tresses brillaient, contrastant avec sa peau basanée. Elle tambourinait sur le jeu de cartes du bout des doigts en attendant de distribuer.


			— Tu suis ?


			Roksana, Malamir et l’étranger la fixaient tous les trois. Empêche les coins de ta bouche de s’agiter. Ne déglutis pas trop bruyamment, n’essuie pas la sueur de tes paumes sur ton pantalon, essaie de calmer les battements de ton cœur…


			— Donne-moi une seconde, répondit-elle. Je réfléchis.


			— Pour l’amour du ciel, Kosara !


			Roksana reposa vivement sa chope sur la table. Plusieurs clients sursautèrent. Voir une femme de sa taille perdre son sang-froid était inquiétant.


			— On n’a pas toute la nuit.


			Kosara ne se laissa pas intimider par Roksana. Elle pouvait faire semblant autant qu’elle le voulait, mais Kosara savait qu’elle n’était pas réellement en colère. Il était clair qu’elle n’avait pas du tout l’esprit au jeu. Elle n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil à l’horloge, dont les aiguilles se rapprochaient de plus en plus de minuit.


			— Chut, vieille grincheuse.


			Kosara observa ses cartes. La reine de trèfle, pensa-t-elle aussitôt, une femme aux cheveux et aux yeux noirs. Ça doit être moi. Elle avait aussi le roi de trèfle et le cinq de carreau. Si elle parvenait à échanger son cinq pour un as, elle détiendrait la deuxième combinaison la plus forte dans une partie de Kral.


			Kosara jeta un regard vers la pile de bûches dans la cheminée. Elles couvaient là depuis ce qui lui paraissait des heures, sifflant de temps à autre avant d’envoyer un filet de fumée dans l’air. Elle pourrait les encourager gentiment, mais cela valait-il la peine de se faire prendre ?


			Pendant un long moment, les seuls sons audibles furent le gramophone qui jouait tranquillement dans le coin et le doux gargouillis de la pipe de Roksana.


			Qui ne tente rien n’a rien. Kosara claqua délicatement des doigts sous la table. Le feu craqua, puis les flammes léchèrent les bûches.


			Elle regarda autour d’elle. Roksana avait les paupières à moitié fermées et tirait sur sa pipe. Elle avait laissé les derniers boutons de sa chemise ouverts, dévoilant ses nombreux pendentifs contre le mauvais œil et cloches en laiton. Malamir et l’étranger, tous deux préoccupés par leurs propres pensées, se mordaient les lèvres, réarrangeaient leurs cartes et comptaient leurs jetons.


			Aux pieds de Kosara, son ombre s’agrandit, s’assombrit et se renforça grâce à la lumière des flammes rugissantes. Elle fit de son mieux pour ne pas la suivre du regard alors qu’elle se glissait sous la table.


			— Oh, mon Dieu ! s’exclama Kosara, le regard rivé à la fenêtre grillagée, sur la neige qui virevoltait à l’extérieur, sur les projecteurs qui perçaient le ciel et, derrière encore, sur l’ombre du Mur.


			De loin, on aurait dit du granit, sombre et solide. De près, il ressemblait à quelque chose de vivant qui tourbillonnait et ondulait, comme si des milliers de doigts essayaient de le traverser.


			N’importe quel autre jour, ses adversaires auraient vu clair dans son jeu et reconnu la distraction de Kosara pour ce qu’elle était. Ce soir, ils tournèrent immédiatement la tête.


			— Ils sont déjà là ? demanda Roksana en sortant lentement son pistolet de son étui.


			Il paraissait étrangement petit dans sa grande main.


			Le pantalon en cuir de Malamir grinça lorsque ce dernier s’agita sur sa chaise. Kosara se sentit presque coupable en voyant la panique sur son visage. Presque.


			— C’est impossible, marmonna-t-il. Il est trop tôt.


			L’inconnu continua à tirer sur son foulard à pois comme s’il l’avait trop serré. Ses yeux oscillaient entre la fenêtre et le pistolet de Roksana. Sa bouche était entrouverte. On aurait dit qu’une question allait en sortir d’un instant à l’autre. En fin de compte, il la ravala difficilement.


			L’ombre de Kosara tendit un doigt sombre sur le bord de la table et parcourut le paquet jusqu’à trouver la bonne carte, si vite qu’elle en devint floue. Elle disparut à nouveau sous la table.


			— Je ne vois rien, ajouta Malamir en clignant rapidement des paupières, ses grands yeux encore élargis par les verres épais de ses lunettes.


			— Non, répondit Roksana d’un ton suspicieux. Moi non plus.


			L’ombre remit l’as à Kosara sous la table. Elle l’échangea rapidement contre le cinq.


			— Oh, non, désolée.


			Kosara tenta de paraître réellement nerveuse. Elle n’avait pas besoin de faire beaucoup d’efforts.


			— J’ai dû halluciner. Peut-être que c’était un chat errant.


			Malamir lui jeta un regard accusateur au-dessus de la monture dorée de ses lunettes. Elle se serait sentie mal si elle n’était pas certaine qu’il avait triché lui aussi. Tout comme l’étranger. Impossible d’avoir autant de chance. Et s’ils trichaient tous, c’était comme si personne ne le faisait, se rassura-t-elle.


			— Désolée, répéta-t-elle. On est tous un peu à cran ce soir, hein ?


			La pipe de Roksana se balançait de haut en bas tandis que sa propriétaire réfléchissait à la question. La fumée devint si épaisse que Kosara en eut les larmes aux yeux. L’air était imprégné de la puanteur de la bière renversée, de cendriers pleins et d’un trop grand nombre de personnes dans un espace si restreint, mais, au milieu de tout ça, la douce odeur de la sauge des devins flottait. Kosara l’aurait reconnue n’importe où. C’était un sédatif puissant dont elle se servait dans toutes ses potions pour faire de beaux rêves. Chaque fois que Roksana tirait sur sa pipe, elle s’insinuait dans les narines de Kosara et rendait ses paupières lourdes.


			Elle aurait dû accuser Roksana d’essayer de les endormir, mais elle savait qu’il valait mieux ne pas se disputer avec la croupière.


			— Et si on en revenait au jeu ? demanda Kosara en lui adressant un sourire victorieux.


			Roksana soupira et rangea le pistolet dans son étui.


			— Tu m’as jamais dit si tu suivais ou pas.


			— Je suis.


			— C’était pas si difficile, hein ? Malamir ?


			— Il commence à se faire tard.


			Sa montre glissa entre ses doigts tremblants et commença à se balancer au bout de sa chaîne. Kosara eut soudain très envie de doubler sa mise.


			Regardez-moi ça ! Une montre hypnotisante. Elle n’en avait encore jamais vu en vrai.


			— Où tu as trouvé ça ? lui demanda-t-elle.


			Malamir sourit, dévoilant ses dents blanches et brillantes.


			— Ma montre ? Elle est belle, n’est-ce pas ? Je l’ai gagnée aux cartes.


			Pas étonnant que ce vieux chacal s’en sorte si bien. S’il n’avait pas déjà abandonné, Kosara l’aurait volontiers dénoncé à Roksana. En l’état, elle rangea précieusement l’information dans un coin de son esprit au cas où elle se révélerait utile plus tard.


			— Très bien, reprit Roksana. Et vous, monsieur…


			— Mon nom n’a pas d’importance, répondit l’étranger.


			Kosara leva les yeux au ciel. Il forçait un peu trop sur le côté « sombre et mystérieux ». Il ne prononçait pas un mot, sauf pour relancer la mise. Quand il n’était pas en train d’inspecter ses cartes, il fixait Kosara comme s’il attendait qu’elle fasse quelque chose. Comme s’il n’avait jamais vu de sorcière auparavant.


			— Alors, monsieur Mon-nom-n’a-pas-d’importance, dit Roksana en ricanant à sa propre blague. Vous en êtes ?


			— Ça se peut.


			L’étranger tordit le nœud de son foulard. Il tapait le bout de ses richelieus rouges sur le sol poussiéreux.


			— Je serai partant si on rend les choses un peu plus intéressantes.


			Kosara baissa les yeux sur sa pile de jetons. Elle s’en était bien tirée, ce soir. Ceux en argent lui suffiraient pour manger comme une reine pendant un mois. Avec ceux en bronze, elle pourrait s’acheter la robe qu’elle avait repérée dans la vitrine du tailleur, celle en velours aussi noire que la nuit. Avec les pièces en fer, elle offrirait un verre à tous les clients du pub demain – pour fêter l’événement, s’ils survivaient jusqu’au matin.


			Elle gratta la marque sur sa joue, les trois griffures en relief. Toute sorcière qui se respectait avait quelques cicatrices de combat.


			— Combien ?


			— Je ne veux pas de votre argent, répondit l’étranger.


			— Vous voulez quoi, alors ?


			Il défit lentement son foulard. Roksana siffla.


			L’étranger portait une fine chaîne d’où pendait un chapelet de perles. Lorsqu’il les effleura, elles tremblèrent comme les flammes d’une bougie dans le vent.


			Kosara se mordit violemment la lèvre, presque jusqu’au sang. L’étranger possédait un collier constitué d’ombres de sorcières.


			— Je veux votre ombre, annonça-t-il.


			Une pointe d’inquiétude traversa la brume de sauge des devins et l’alcool. Kosara secoua la tête si rapidement que ses cheveux lui fouettèrent le visage.


			— Non. Je ne peux pas.


			— Réfléchissez-y. Vous pariez une ombre. Je vous en offre…


			Il les soupesa dans sa main.


			— … onze. C’est un bon marché.


			— Je suis une sorcière. Sans mon ombre, je ne suis rien.


			— Vous êtes une sorcière médiocre. Je vous offre le véritable pouvoir.


			Une sorcière médiocre. Elle aurait été vexée si ce n’était pas la vérité. Elle était capable de réchauffer son café d’un claquement de doigts et pouvait demander à son ombre d’aller chercher son manteau. Les bons jours, elle réussissait à invoquer un feu d’artifice ou deux. Des tours de passe-passe.


			Si elle gagnait, elle deviendrait une vraie sorcière, comme celles des vieux contes de fées. Elle paierait dans chaque auberge, chaque bistrot et restaurant avec de l’or d’alchimiste. Elle se tisserait une robe faite de clair de lune. Elle changerait une rivière en vin et offrirait à boire à toute la ville.


			Mais si elle perdait…


			Tout le monde savait ce qui arrivait aux sorcières ayant perdu leur ombre : elles se transformaient lentement en ombres elles-mêmes. Ça pouvait prendre des années ou même des décennies, mais c’était inévitable. Sacrifier son corps en échange de la possibilité de gagner un pouvoir presque illimité en valait-il la peine ?


			— Allons, Kosara, reprit l’étranger. Pensez à ce que vous pourriez accomplir avec autant de magie. Vous pourriez franchir le Mur et vous échapper de cette ville maudite. Ne serait-ce pas merveilleux ?


			Kosara se mordit la lèvre. L’étranger se trompait totalement sur son compte. Elle ne souhaitait pas franchir le Mur, ce qui – elle en avait conscience – faisait d’elle une minorité à Tchernograd. Elle ne pouvait pas laisser sa ville être ravagée par ses monstres alors qu’elle vivait heureuse de l’autre côté.


			Non, ce qu’elle voulait vraiment, c’était que les monstres soient éliminés une bonne fois pour toutes. Et, avec un tel pouvoir, elle pourrait enfin y parvenir.


			— Ne fais rien de stupide, ma puce, lui recommanda Malamir en sondant son regard avec des yeux horrifiés.


			— Qui ne risque rien n’a rien, contra Roksana en lui envoyant un nuage de fumée en plein visage.


			— Alors ? demanda l’étranger. On m’a dit que vous étiez incapable de résister à un bon pari.


			— Qui vous a dit ça ? demanda Kosara.


			— Un de vos amis.


			Elle haussa les sourcils en regardant Roksana et Malamir. Elle ne les aurait pas réellement qualifiés d’amis, plutôt de bonnes connaissances.


			Roksana lui adressa un sourire en coin, son visage à moitié caché derrière un rideau de fumée.


			— Ça vient pas de moi.


			— De moi non plus, ajouta rapidement Malamir. Je ne ferais jamais ça.


			— Ça fait combien d’années qu’on se connaît ? demanda Roksana. J’ai jamais dit un truc de travers sur toi.


			— Moi non plus, renchérit Malamir. Jamais.


			Kosara pouffa. Sales menteurs. Ils avaient de la chance qu’elle les apprécie.


			Elle étudia ses cartes, qui se brouillaient légèrement entre ses doigts tremblants. Sa main était presque imbattable. Le seul moyen que l’étranger gagne, c’était qu’il ait une reine, un roi et un as de pique.


			Kosara avait tenté des paris avec largement moins de probabilités de réussite, mais elle n’avait jamais rien misé d’aussi précieux.


			— Allons, Kosara, répéta l’étranger.


			Il n’abandonnerait pas facilement. L’ombre d’une sorcière ne pouvait pas être volée, elle devait être donnée de plein gré. Et il avait déjà convaincu onze autres sorcières de lui céder la leur.


			Kosara avala son verre de rakia d’une traite. Le liquide lui brûla la langue et lui cautérisa la gorge, mais il n’aida pas du tout à calmer ses nerfs.


			— Kosara, ma puce, dit Malamir en posant une main sur son épaule.


			Elle ne le regarda pas. Du coin de l’œil, elle voyait sa montre hypnotisante se balancer dans les creux sombres de son manteau.


			— Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne…


			— Arrête de la harceler, bordel de merde ! s’énerva Roksana. C’est sa décision. Notre Kosara sait ce qu’elle fait.


			Est-ce vrai ? Kosara luttait pour empêcher ses mains de trembler. Son cœur battait à tout rompre dans ses oreilles. Si fort qu’elle faillit ne pas entendre le carillon de l’horloge.


			Il était minuit.


			Pendant une seconde étrange, Kosara se sentit soulagée. Elle n’aurait pas à décider ce soir. Puis son cœur se mit à cogner encore plus fort. Il était minuit.


			— Eh bien ? demanda l’étranger. Quelle est votre réponse ?


			Kosara le considéra d’un air sombre.


			— On devra continuer la partie une autre fois.


			— Pourquoi ?


			— Il est minuit.


			— Et alors ?


			Il devait plaisanter. Il était impossible qu’il ne soit pas au courant.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qu’il se passe ?


			Kosara désigna la fenêtre du menton. Au début, tout était calme. On n’entendait que les sifflements et les explosions des feux d’artifice au loin, de l’autre côté du Mur. Tchernograd dormait sous sa couverture blanche.


			Puis le cauchemar commença.


			Les projecteurs devinrent plus vifs, se déplaçant de plus en plus vite, fouillant frénétiquement l’horizon noir. Une sirène retentit si fort que même le rideau de neige ne parvint pas à étouffer ses hurlements.


			Les monstres s’abattirent sur la ville fortifiée. Lorsqu’ils volaient haut dans le ciel, leurs ailes huileuses scintillaient au clair de lune et leurs yeux brillaient comme des lanternes. Quand ils atterrissaient, leurs serres incurvées crissaient contre les pavés.


			Kosara tapota rapidement les poches de son pantalon afin de s’assurer que tous ses talismans étaient prêts. Elle rêvait d’en essayer un, celui fabriqué à partir d’une patte de lapin et d’une crête de coq. Il étoufferait toute personne ou créature qui tenterait de poser la main sur elle.


			Qu’ils viennent donc. Ses yeux étaient rivés à la fenêtre. Les lampadaires clignotaient, révélant et cachant les ombres obscures des monstres. Qu’ils viennent donc.


			Elle entendit un grattement à la porte, puis un ronronnement grave.


			— Un chat errant ? demanda l’étranger trop rapidement. S’il vous plaît, dites-moi que c’est juste un…


			Le ronronnement se transforma en grognement. Quelque chose de lourd percuta la porte. Les gonds grincèrent, fragilisés sous la pression. Des serres entaillèrent le bois, s’enfonçant assez profondément pour que leurs pointes acérées ressortent de l’autre côté.


			Malamir se signa. Roksana arma son pistolet.


			— Qu’est-ce que c’est que ça, bon sang ? hurla l’étranger.


			Kosara referma les doigts autour du talisman dans sa poche, les mots magiques sur le bout de la langue. Si la barrière de protection qu’elle avait dessinée devant la porte ne fonctionnait pas…


			Un grand cri retentit, comme si un animal avait été gravement brûlé.


			Kosara sourit. La barrière avait fonctionné. C’était le premier test de la soirée, sans aucun doute le premier d’une longue série. Elle se rapprocha de la fenêtre sur la pointe des pieds, prenant garde de rester cachée derrière le rideau.


			Plusieurs silhouettes poilues traversaient la rue, laissant des traces profondes dans la neige fraîche. En pleine nuit, on aurait pu les confondre avec des enfants tellement elles étaient petites. Mais les dents de leurs propriétaires étaient aussi grandes que des dagues. Lorsqu’elles passèrent en courant devant la modiste, tous les miroirs de la vitrine explosèrent.


			— Des karakonjuls, expliqua-t-elle en retournant s’asseoir. Ils sont partis. Ils ont dû flairer une proie plus facile ailleurs.


			— Des kara-quoi ? demanda l’étranger. C’est quoi, ces trucs ? Une sorte de chien sauvage ?


			Roksana rit bruyamment, ce qui fit scintiller sa dent en or.


			— Où avez-vous vu un chien à cornes suceur de sang ? Les chiens, c’est les varkolaks.


			— Non, c’est faux, rétorqua Kosara. Les varkolaks se transforment en loups. Bon sang, Roksana, tu es chasseuse de monstres, tu devrais savoir ça.


			Un autre son retentit à l’extérieur. L’étranger sursauta.


			— Et ça, c’était quoi ?


			Quelque chose frappa le toit, faisant osciller la lumière. De la poussière tomba du plafond.


			— Sûrement une yuda, répondit Kosara. Il leur arrive de nicher sur les toits.


			Comme l’étranger semblait pétrifié, elle ajouta :


			— Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, à moins que vous ne les entendiez vous appeler.


			— Pourquoi ?


			— Ça signifie que vous allez mourir. Vous n’avez pas reçu votre brochure explicative ?


			— Ma quoi ?


			Tout bonnement incroyable. L’Association des Sorcières et Sorciers en publiait une chaque année. Elle contenait des informations détaillées sur les différents types de monstres et sur la manière de les combattre. Kosara avait passé des heures à lécher toutes les enveloppes pour les sceller avant qu’elles ne soient envoyées à chaque ménage de Tchernograd.


			Pourtant, année après année, elle découvrait que personne ne prenait la peine de les lire.


			Tchernograd ne se débarrasserait jamais de ses monstres si tout le monde continuait à refuser d’écouter les sorcières. Bien sûr, acheter un collier « anti-monstres » à un charlatan était beaucoup plus facile que tailler des pieux de tremble et distiller de l’eau bénite, mais la différence, c’était que la seconde option fonctionnait alors que la première, non.


			L’étranger déglutit, ce qui fit osciller sa pomme d’Adam.


			— Attendez, vous essayez de me dire qu’il y a une sorte de gros oiseau prophétique qui…


			— Mi-femme, mi-oiseau.


			Kosara tendit l’oreille. À vrai dire, ce n’était probablement pas une yuda. Ce qui tambourinait sur la toiture ressemblait davantage à des sabots qu’à des serres.


			— Ou alors ça pourrait être une samodiva. Elles adorent chevaucher leurs maudits cerfs à cornes d’or un peu partout.


			Elle avait dû crier sa dernière phrase. Le tenancier était en train de frapper le plafond avec le manche de son fusil pour chasser la créature du toit.


			L’étranger regarda autour de lui comme s’il n’arrivait pas à croire que personne d’autre ne fasse la même scène que lui. Les clients continuaient à boire en silence.


			— Bon sang, c’est quoi, une samodiva ? demanda-t-il.


			— Ce sont de très belles femmes qui vous forcent à danser avec elles, répondit Kosara.


			— Ça n’a pas l’air si horrible.


			— Jusqu’à ce que vous mouriez d’épuisement.


			— Oh.


			Une goutte de sueur perla sur son front et atterrit dans son œil. Il cligna rapidement des paupières.


			— Mais pourquoi ? Pourquoi tous les monstres sont-ils ici ?


			Roksana se mit à rire.


			— C’est le Nouvel An, au cas où vous n’auriez pas remarqué.


			— Quel est le rapport ?


			— Les Jours Cruels ont commencé, répondit gravement Malamir comme s’il récitait un texte ancien.


			Il avait brièvement été acteur à l’époque, et il n’avait jamais perdu son goût pour le drame.


			— La nouvelle année est née, mais elle n’a pas encore été baptisée. Les monstres courent les rues en toute liberté.


			Kosara plissa les yeux en observant l’étranger.


			— Vous n’aviez jamais entendu parler de ces créatures avant ? Sérieusement ?


			— Si, rétorqua-t-il. Bien sûr. Mais je n’avais pas réalisé qu’elles tombaient du ciel comme ça. Comme, je ne sais pas, la tempête de grêle aux dents les plus tranchantes du monde.


			— Toutes ne le font pas, précisa Kosara. Seulement les intrus. Les karakonjuls, les samodivas, les yudas… Oh, et les rusalkas.


			— Les rusalkas ?


			— Les hommes-poissons, répondit Roksana.


			— Pas tout à fait, réagit Kosara. Mais presque.


			— D’accord, dit l’étranger. Donc, eux, ce sont les intrus.


			— Ils ne sont autorisés à venir ici que durant les Jours Cruels, quand la frontière entre notre monde et le leur est la plus fine, continua Malamir d’un ton grave.


			— Et les autres ? demanda l’étranger.


			— Les autres, ce sont des monstres de chez nous, répondit Kosara. Ils deviennent simplement plus actifs durant les Jours Cruels… et plus puissants. Tous les upirs sortent de leurs tombes, tous les spectres se réveillent, tous les varkolaks se transforment en loups…


			— Je ne sais pas comment vous faites pour tous les reconnaître.


			— C’est plutôt facile, en vrai.


			Kosara étudia l’étranger. Ce n’était pas une affaire de brochures éducatives. Avait-il dormi durant tous les réveillons du Nouvel An ?


			— Je n’arrive pas à croire que vous ne sachiez rien de tout ça.


			— J’avais entendu des rumeurs, bien sûr, mais je pensais que vous exagériez tous. Vous êtes connus pour être des gens superstitieux. Sans vouloir vous offenser.


			Tu serais superstitieux aussi si c’était une question de vie ou de mort. Savoir distinguer les amulettes des talismans pouvait vous sauver la peau en cas d’attaque de monstres.


			Puis les mots de l’étranger frappèrent Kosara. Je pensais que vous exagériez tous.


			— Vous venez de l’autre côté du Mur, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


			Elle comprit à son silence qu’elle avait raison.


			Maintenant qu’elle y songeait, c’était évident. Il semblait plus vieux qu’elle, peut-être dans la trentaine, mais sa peau était lisse et sans cicatrice. Il portait un manteau léger… en plein hiver ! Au lieu de bottes, il avait une paire de richelieus en daim. Ses pieds allaient geler dehors, dans la neige.


			Pauvre fou. De tous les jours possibles, il avait décidé de venir à Tchernograd lors du Nouvel An. Soit cet homme était très courageux, soit il était complètement ignare.


			— L’autre côté du Mur ? répéta Malamir en remontant ses lunettes sur son nez d’un long index. Comment êtes-vous arrivé ici ?


			— Ce ne sont pas vos affaires, rétorqua l’étranger.


			Kosara le jaugea du regard. Comment, en effet ? Comment cet étranger ignorant avait-il fini de ce côté-ci avec onze ombres de sorcières autour du cou ?


			Franchir le Mur était dangereux. Ses tentacules fendaient l’air loin au-dessus de lui, empêchant quiconque de le survoler. Ses racines s’enfonçaient profondément dans le sol, arrêtant toute personne qui tenterait de s’y faufiler.


			Mais dangereux ne voulait pas dire impossible. Il existait des amulettes permettant de vous téléporter de l’autre côté et des talismans qui protégeaient de la colère du Mur. Aucune des deux solutions n’était bon marché. Kosara connaissait plusieurs individus ayant échangé toutes leurs possessions pour fuir Tchernograd.


			Selon les rumeurs, les riches traversaient sans arrêt et revenaient avec des vêtements étrangers et de l’alcool importé à l’odeur bizarre qu’ils servaient lors de fêtes très privées. Kosara n’avait pas vraiment l’occasion de croiser des riches pour leur poser la question. Ils étaient presque aussi rares à Tchernograd qu’un homme sobre un vendredi soir.


			Pourtant, elle n’avait jamais rencontré personne ayant franchi le Mur dans l’autre sens. Quelqu’un de Belograd.


			Les Bélogradois étaient tous des lâches. Voilà pourquoi ils avaient construit le Mur en premier lieu : pour empêcher les monstres d’envahir leur précieuse ville. Et tant pis pour les gens qu’ils avaient piégés de l’autre côté avec eux.


			En fait, Kosara les soupçonnait d’y voir un avantage. Quel meilleur moyen pour les riches Bélogradois de se débarrasser de leurs pauvres voisins une bonne fois pour toutes ? Pour eux, Tchernograd était une tumeur cancéreuse qu’il fallait isoler avant qu’elle ne contamine le reste du monde.


			L’étranger remua sur sa chaise.


			— Alors, qu’est-ce que vous allez faire ?


			Kosara haussa les épaules.


			— Ce qu’on fait à chaque Nouvel An. On va rester tranquillement assis et attendre que ça passe.


			— Nous allons faire de notre mieux pour survivre, ajouta Malamir.


			Roksana leva son verre.


			— Moi, j’ai l’intention de me bourrer la gueule.


			— Comme je le disais, reprit Kosara après lui avoir jeté un bref regard, ce qu’on fait chaque année.


			— Pendant combien de temps ? demanda l’étranger.


			— Jusqu’au premier chant du coq le jour de la saint Yordan, répondit Malamir. Saint Yordan le baptiste.


			— Douze jours, précisa Kosara, car l’étranger semblait confus.


			— Douze jours ! s’exclama ce dernier d’une voix qui partit dans les aigus. Vous êtes en train de me dire que, pendant les douze prochains jours, des monstres vont arpenter les rues et que vous allez juste rester là à boire ?


			— C’est un endroit aussi bien qu’un autre pour se barricader, rétorqua Kosara. Il y a plein de sacs de couchage, des boîtes de conserve, des lumières vives pour éloigner les yudas et assez d’ail pour effrayer les upirs.


			— Plein d’alcool, aussi, compléta Roksana.


			L’étranger regarda autour de lui.


			— Vous êtes tous fous ! Comment pouvez-vous être aussi calmes ?


			Crois-moi, je suis tout sauf calme. Kosara était plutôt surprise qu’il n’entende pas les battements de son cœur.


			Roksana tapota l’épaule de l’étranger, ce qui le fit chanceler.


			— Vous vous y ferez vite.


			— Je ne pense pas, non.


			— Il ne vous arrivera rien, lui assura Kosara. Nous nous en sortirons tous.


			Oui, les monstres étaient terrifiants, mais ils n’étaient pas invincibles.


			Ils avaient tous leurs faiblesses : les karakonjuls détestaient les énigmes auxquelles ils n’arrivaient pas à répondre, les yudas ne supportaient pas de voir leur propre reflet dans un miroir, les samodivas se laissaient facilement distraire par la musique. Il suffisait de connaître leurs faiblesses, et personne ne connaissait mieux les monstres que les sorcières. Kosara avait un talisman prêt à être utilisé pour n’importe quelle situation, pour n’importe quel ennemi…


			N’importe lequel, sauf un. L’un d’eux ne pouvait être vaincu. Elle l’avait appris dans la douleur. Penser à lui lui donnait des frissons et des sueurs froides. Elle espérait ne jamais le revoir…


			— C’est tout ce qu’il y a comme monstres, alors ? relança l’étranger qui, le poing serré autour de son foulard, avait dû remarquer quelque chose sur le visage de Kosara. Ils sont tous là ?


			— Non, répondit-elle. Pas tous.


			— Eh bien, qu’est-ce qu’il reste ?


			— Qui est-ce qu’il reste.


			Elle prit une profonde inspiration. Le fait qu’elle n’arrive même pas à prononcer son nom sans se préparer psychologiquement était ridicule. Comme si le faire allait l’invoquer.


			— Le Zmeï. Le Tsar des Monstres.


			Elle ne put s’empêcher de regarder par la fenêtre, s’attendant à moitié à voir son visage pâle se détacher de la rue sombre.


			Il n’était pas là. Bien sûr qu’il n’était pas encore là. Le Zmeï arrivait toujours en dernier.


			Parfois, Kosara se demandait s’il agissait ainsi uniquement pour la torturer. Si, chaque année, il patientait en sachant qu’elle se laissait aller à espérer que, peut-être, cette fois-ci, il ne viendrait pas.


			Mais le Tsar des Monstres avait sûrement des choses plus importantes à faire que la torturer, non ?


			— Qu’est-ce qu’il a de si spécial ? demanda l’étranger. Ce Zmeï dont vous parlez ? Est-ce que c’est le plus grand et le plus monstrueux d’entre eux ?


			Il ricana nerveusement.


			Je suis contente que tu trouves la situation amusante, le Bélogradois.


			— Non, répondit Kosara en resserrant encore ses doigts autour du talisman dans sa poche. C’est le plus humain.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Plus tôt ce jour-là, Kosara avait sorti la mèche de cheveux du Zmeï qui était soigneusement pressée entre deux feuilles de papier dans un vieux livre de sorts. Elle l’avait gardée sur sa table de chevet toute l’année, craignant qu’elle ne disparaisse si elle la perdait de vue trop longtemps.


			Elle n’avait pas été facile à obtenir. Kosara et le Zmeï avaient développé un rituel annuel au cours des sept dernières années, depuis qu’elle avait quitté son palais. Chaque année, elle faisait de son mieux pour l’éviter. Chaque année, il la retrouvait. Il lui adressait un de ses magnifiques sourires et lui demandait de sa voix la plus douce : « Que dirais-tu d’une partie de cartes ? »


			L’enjeu ? Une mèche de cheveux.


			Il ne s’agissait pas uniquement d’un souvenir sentimental. Pour une sorcière, une mèche de cheveux détenait du pouvoir. Ça signifiait que, si elle remportait la partie, elle aurait enfin une arme à utiliser contre lui. Pas assez puissante pour le blesser, mais peut-être suffisamment pour le maintenir à distance.


			C’était la raison pour laquelle le Zmeï aimait tellement ce jeu. Il gagnait toujours… jusqu’à l’année dernière.


			Kosara descendit dans la cuisine et suspendit son chaudron au-dessus de l’âtre. La pièce était éclairée par la lumière du feu qui se reflétait dans les casseroles et les pots en cuivre accrochés aux murs. Plus la lueur augmentait, plus les ombres devenaient noires, et la sienne tourbillonnait autour d’elle.


			La sueur perlait sur sa peau, les gouttelettes réfléchissant les flammes comme si elle était recouverte d’une centaine de petits feux. Elle s’était déshabillée, ne gardant que ses sous-vêtements, et sa camisole collait à sa peau humide. Au lieu de dompter les flammes, elle les avait attisées. Elle avait besoin de tout le pouvoir disponible.


			Ce n’était pas comme si quelqu’un d’autre allait se plaindre de la chaleur. Kosara habitait seule.


			Un grand coup résonna dans l’une des chambres de l’étage.


			Ce n’était pas comme si quelqu’un de vivant habitait avec elle, se corrigea-t-elle. Le fantôme de sa sœur hantait une chambre du premier.


			Quelques coups supplémentaires suivirent. Étrange, Nevena n’était pas aussi active, d’habitude. Peut-être pouvait-elle sentir la chaleur, après tout, ou la magie de Kosara.


			— Nevena ! cria-t-elle. Tu veux bien arrêter ? J’essaie de me concentrer.


			Les coups continuèrent. Elle soupira. Inutile d’essayer de raisonner avec les kikimoras.


			Kosara commença par aller chercher deux sacs d’encre de rusalka dans un seau d’eau salée. Elle les perça à l’aide de son couteau, laissant le liquide sombre goutter dans le chaudron et siffler en touchant la surface cuivrée.


			Puis elle fouilla pour trouver le reste des ingrédients parmi les nombreux bocaux et bouteilles éparpillés dans la cuisine. La sève de tremble servait de liant, un clou rouillé utilisé pour tuer un karakonjul de mordant, l’huile de thym et la soude de conservateurs. Finalement, elle jeta la mèche de cheveux du Zmeï dans le chaudron.


			Le mélange commença rapidement à bouillir, de grosses bulles s’élevant à la surface avant d’exploser, éclaboussant les murs d’un liquide noir et collant.


			Tout en observant, Kosara se demanda si elle était en train de commettre une erreur. Et si sa tentative pour éloigner le Zmeï le mettait trop en colère ?


			Il lui avait déjà dit que, si elle essayait de le défier à nouveau, il prendrait davantage qu’une mèche de cheveux. Il la prendrait elle. Il la forcerait à revenir sous son contrôle. Il aimait qu’elle sache que sa liberté était conditionnelle et dépendait uniquement de son bon vouloir.


			Non, décida-t-elle. Elle jonglait avec les règles, mais elle ne les enfreignait pas. Il verrait ça comme un défi, une partie de leur jeu du chat et de la souris. L’année prochaine, il viendrait préparé à combattre son sort, mais, d’ici là, Kosara en aurait concocté un autre.


			Ou peut-être que son sort ne serait pas assez puissant pour l’arrêter. Il lui rirait au nez, de son rire aussi agaçant qu’agréable ressemblant au tintement de centaines de cloches, et elle devrait supporter une nouvelle partie. Elle se tortillerait sous son regard glacial pendant des heures tandis qu’il abattrait des cartes de plus en plus fortes sur la table. Finalement, elle se couperait une mèche de cheveux pour la lui donner, et son absence lui ferait penser à lui chaque fois qu’elle se verrait dans le miroir.


			Kosara soupira. Elle devait s’assurer que son sort tiendrait. Elle avait passé toute l’année à le préparer : un charme suffisamment puissant pour empêcher le Zmeï d’entrer. Elle avait lu tous les livres sur le sujet, tous ceux qu’elle avait trouvés. Elle s’était entraînée à tracer les runes. Ça fonctionnerait.


			Enfin, à moins que quelqu’un n’invite le Zmeï à entrer. Mais qui ferait ça ?


			Kosara retira le chaudron des flammes et vida le liquide dans une fiole de verre. Elle s’essuya le front du revers de la main, puis elle éteignit le feu d’un claquement de doigts.


			La cuisine s’assombrit. Seul le clignotement des lampes à gaz persista. Le froid du dehors infiltra immédiatement les murs.


			Kosara s’habilla : un pantalon noir, un pull chaud, son long manteau, des bottes en cuir portées si souvent que les semelles commençaient à s’user. Elle ne pouvait pas jeter le sort chez elle. Ce serait le premier endroit où le Zmeï viendrait la chercher à minuit.


			— Au revoir, Nevena ! cria-t-elle.


			Le fantôme garda le silence. Parfois, Kosara se demandait si sa sœur était seulement capable de la comprendre.


			La plupart des fantômes n’étaient guère différents des personnes qu’ils avaient été de leur vivant. Mais Nevena n’était pas comme la plupart des fantômes. C’était une kikimora : un spectre qui se relevait du sang versé après un meurtre. Tout ce qu’il restait de la sœur dont Kosara se souvenait était sa douleur et sa colère.


			Kosara soupira et ouvrit la porte d’entrée. Elle se prépara à la morsure du vent d’hiver en enfonçant son menton dans l’encolure de son pull. Après la chaleur de la cuisine, sortir lui donna l’impression de plonger dans une piscine glacée.


			Elle progressa en trébuchant sur les congères boueuses, dépassa des maisons sombres et des jardins enneigés, serrant la fiole de liquide noir dans sa poche. Son sac pesait lourdement sur son épaule, rempli de notes et de croquis copiés dans des livres de sorts.


			Des clochers de granit s’élevaient haut dans le ciel, des stalactites pendant de leurs contreforts sculptés avec soin. Leurs formes grandioses rappelaient le passé prospère de Tchernograd, avant la construction du Mur. Aujourd’hui, tout était noir de saleté et de suie et leurs arches s’effritaient.


			Au loin, les usines de magie crachaient de la fumée sombre de leurs longues cheminées, contrastant avec les rues blanches et le ciel pâle. La plupart fabriquaient des médicaments, des cosmétiques ou des parfums destinés à l’exportation pour Belograd, de l’autre côté du Mur. De manière ironique, peu de personnes à Tchernograd pouvaient s’offrir leurs produits.


			Des gens vêtus de noir doublaient Kosara, leurs visages sinistres dépassant d’affreuses écharpes et de pulls encore plus affreux, tous tricotés à la main. Leurs manteaux ressemblaient davantage à des couvertures en patchwork tant ils étaient recousus de partout afin de survivre à un autre hiver. De temps en temps, une calèche passait, aspergeant les trottoirs d’eau boueuse. Les jurons des piétons trempés étaient noyés par le bruit des sabots.


			Kosara joua des coudes pour traverser la foule rassemblée devant les magasins de la Grand-Rue. C’était le dernier jour de l’année, et donc la dernière occasion de faire le plein d’eau bénite et de pieux de tremble en toute tranquillité, de fondre les derniers bijoux familiaux pour les transformer en balles en argent, d’engager une sorcière pour tracer un cercle protecteur autour des portes et des fenêtres de la maison. Clients et marchands négociaient à voix basse, échangeant des chuchotements tendus, comme si crier risquait de briser la paix fragile dont ils jouiraient encore jusqu’à minuit. Certains tenaient des tasses de café fumant, brun et épais comme de la boue, alors que d’autres étaient déjà passés au vin, leurs souffles s’échappant en volutes âcres.


			Kosara atteignit enfin le pub. Le tenancier, Bayan, l’attendait devant l’entrée. On ne discernait qu’un petit bout de son visage entre son chapeau en fourrure de karakonjul et son écharpe. Il plissa les yeux en la voyant, posant une question silencieuse.


			Kosara acquiesça, et il déverrouilla la porte.


			Elle s’agenouilla sur le sol glacé. Puis elle dévissa le couvercle de sa fiole, y plongea le doigt, et se mit à dessiner.


			 


			***


			— Kosara ! appela une voix familière à l’extérieur du pub juste après minuit.


			Il ne criait pas, mais sa voix portait malgré le rugissement du vent, les mugissements des monstres et les hurlements des gens.


			— Kosara !


			Le sang lui monta à la tête. Ses ongles laissèrent des demi-cercles dans la peau tendre de ses paumes.


			Il était déjà là. Comment diable l’avait-il trouvée si vite ?


			Elle baissa les yeux sur le cercle qu’elle avait tracé. La première moitié était visible sur le parquet à l’intérieur, autour de la porte et des fenêtres : une série de runes à l’encre noire. La seconde était à l’extérieur. Si Kosara avait effectué son travail correctement, ni la quantité de neige et de grêle ni le frottement des chaussures ne l’effaceraient pendant les douze prochains jours.


			Elle avait espéré disposer d’une heure ou deux pour la tester sur des monstres moins puissants, comme les karakonjuls. Pour la renforcer, si nécessaire, ou peut-être essayer une autre recette si celle-ci se révélait trop faible. Mais le Zmeï était déjà là.


			— Kosara !


			Sa voix se rapprochait de plus en plus. Elle lui donnait des frissons.


			Calme-toi, pour l’amour de Dieu. Tout se déroulerait comme chaque année. Il viendrait, il la ferait se sentir insignifiante, vulnérable et impuissante, puis il repartirait.


			Mais, pour une raison ou une autre, elle avait l’impression que, cette fois, ce serait différent. Il y avait quelque chose dans sa voix, quelque chose qu’elle n’avait pas entendu depuis longtemps. Quelque chose de tendu comme une corde de guitare.


			De la colère.


			— Kosara !


			Son ombre passa devant la fenêtre. Il retira le givre avec sa paume et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


			Ses yeux étaient du bleu éclatant qu’on ne trouvait qu’au cœur d’une flamme et ses cheveux ressemblaient à de l’or en fusion. Quand il posa le regard sur le miroir au-dessus du bar, celui-ci se brisa.


			— Te voilà.


			La poignée de la porte s’agita.


			Kosara inspira vivement. Elle vit, pétrifiée, les lignes de son cercle se tordre et s’étirer sous la pression, mais il ne céda pas. Pour l’instant.


			Après quelques longues secondes, la poignée s’immobilisa. Kosara n’osait pas encore relâcher son souffle. Le Zmeï frappa la porte avec son épaule.


			Le cercle se brouilla comme s’il tenait à peine. Comme si, d’un instant à l’autre, ses runes allaient fondre et filer entre les lattes telle de l’eau de pluie sale disparaissant dans une gouttière.


			Kosara était incapable de détourner les yeux. Son corps était collé à la chaise. Ses mouvements étaient lents, l’air aussi épais que de la mélasse.


			Le Zmeï frappa à nouveau la porte. Le cercle continua à onduler au sol. Mais il ne se brisa pas.


			Il ne se brisa pas.


			Kosara laissa échapper un petit soupir de soulagement. Le cercle tenait bon. Elle observa le pub, les visages confus des clients, ses compagnons nerveux autour de la table, Bayan, le tenancier, qui lui fit un signe de la main, pouce levé.


			Au bout d’un moment, le Zmeï cessa de cogner contre la porte. Il y eut un long moment de silence.


			Puis il se mit à rire. Kosara se recroquevilla sur sa chaise tandis que sa voix résonnait à ses oreilles.


			— Bien joué, ma petite Kosara. Bien joué.


			— Je ne suis pas petite, cracha-t-elle, en grande partie pour vérifier qu’elle avait toujours sa voix. Et je ne t’appartiens pas. Qu’est-ce que tu veux ?


			— Et si tu m’invitais à entrer ? Il fait terriblement froid, là dehors.


			Sa voix avait tremblé comme s’il était saisi d’un frisson. Kosara n’y crut pas une seconde. Elle avait bien vu la manière dont les flocons de neige s’évaporaient sur sa peau en sifflant.


			— Qu’est-ce que tu veux ? répéta-t-elle en veillant à garder un ton ferme.


			C’était une sorcière. Les sorcières n’avaient pas peur des monstres.


			Une sorcière inutile. La voix dans son esprit ressemblait beaucoup trop à celle du Zmeï. Une sorcière faible. Tu n’es rien sans moi, Kosara.


			Le vrai Zmeï, celui qui ne se trouvait pas dans son esprit, rit à nouveau. Comme s’ils étaient simplement deux amis partageant une blague.


			— J’aimerais que tu m’expliques comment tu as pu croire que tricher contre moi était une bonne idée.


			La bouche de Kosara s’emplit d’un goût métallique.


			Il savait. Oh, Seigneur, il savait.


			Bien sûr qu’elle avait triché aux cartes l’année dernière – elle n’aurait jamais gagné, sinon –, mais elle avait pris toutes les précautions pour s’assurer qu’il ne s’en rende pas compte. Et il n’avait rien remarqué, pas avant l’année suivante.


			Kosara ne l’avait avoué à personne. Du moins, elle était à peu près certaine de ne pas l’avoir fait. Elle avait tendance à parler un peu trop quand elle avait bu plus que de raison, mais elle n’aurait parlé de ça à personne. N’est-ce pas ?


			Elle jeta un coup d’œil à Malamir, qui jouait avec l’extrémité de ses manches, et à Roksana, qui tirait rapidement sur sa pipe, laissant échapper nuage après nuage de fumée sucrée.


			— Qui t’a raconté ça ? demanda-t-elle au Zmeï, le talisman chaud et lourd dans sa main.


			S’il prononçait l’un de leurs noms, elle n’hésiterait pas. Elle l’utiliserait contre eux.


			— Personne, ma chère Kosara. Je suis le Tsar des Monstres, tu te rappelles ? Je suis au courant de tout ce qui se passe dans ma ville.


			Cette ville ne t’appartient pas.


			Kosara relâcha sa prise sur le talisman. Le Zmeï disait peut-être la vérité. Peut-être n’avait-elle pas été aussi discrète qu’elle le pensait l’année dernière. Ce ne serait pas la première fois.


			— Allez, sale tricheuse, insista le Zmeï en haussant la voix, perdant patience. Invite-moi à entrer.


			Les clients observaient Kosara, attendant de voir ce qu’elle allait faire, légèrement curieux, comme si tout cela n’était qu’une pièce de théâtre. Après tout, ce n’était pas eux qui avaient énervé le Zmeï. Il n’était pas comme les autres monstres, avide de chair humaine et aveuglé par la soif de sang. Il ne s’en prendrait pas à eux s’ils restaient en dehors de son chemin.


			— Très bien, dit le Zmeï lorsqu’il devint évident qu’elle n’avait pas l’intention de se lever de sa chaise. Puisque Kosara se montre si impolie, l’un de vous autres, braves gens, aurait-il l’amabilité de m’inviter à entrer ?


			Les murmures des clients emplirent le pub. Leurs regards transperçaient Kosara. Elle s’entoura de ses bras, comme si paraître aussi petite que possible pouvait la rendre invisible.


			— Toi, Stamen ! cria le Zmeï en direction d’un grand homme assis près du feu. Comment se fait-il que tu sois seul ? Où est ta femme ?


			Stamen serra si fort son verre que Kosara craignit qu’il le brise. Sa bouche formait un O tremblant.


			— Attends, laisse-moi deviner, continua le Zmeï. Vous vous êtes de nouveau disputés, n’est-ce pas ? Elle est chez sa sœur. La maison rue Oglika, avec les roses au balcon ? Peut-être que j’irai lui rendre visite plus tard. À moins que tu ne veuilles m’inviter à entrer ?


			Stamen regarda Kosara. Ses ongles raclèrent l’accoudoir de son siège lorsqu’il essaya de se lever.


			— Non, Stamen, attends… commença Kosara, mais elle ne savait pas comment finir cette phrase.


			Elle ne pouvait pas le menacer, elle avait un semblant de morale.


			Comment avait-elle pu ne même pas envisager qu’une telle chose puisse se produire ? Elle était partie du principe que tout le monde dans le pub serait aussi désespéré qu’elle à l’idée d’empêcher le Zmeï d’entrer. Sauf que les autres ne savaient pas de quoi il était capable. Kosara était la seule à Tchernograd à le connaître.


			La seule qu’il avait laissée vivre, en tout cas.


			— Reste où tu es, grogna Bayan à Stamen. Je ne veux pas de lui dans mon établissement.


			Stamen vacilla sur sa chaise, les yeux rivés sur le fusil de Bayan. Kosara adressa un sourire reconnaissant à ce dernier. Il ne le lui rendit pas.


			Lorsque Roksana se pencha vers elle, la fumée de sa pipe l’enveloppa comme un nuage collant et étourdissant.


			— Peut-être que tu devrais ouvrir cette porte avant que le Zmeï ne blesse quelqu’un.


			Kosara se tourna vers elle, surprise.


			— Si j’ouvre cette porte, c’est moi qu’il va blesser.


			— Non, il le fera pas. Tu le connais. Il tient à toi.


			— Le Zmeï ne tient à personne d’autre qu’à lui, Roksana.


			Elle haussa les épaules avant de s’adosser à sa chaise, les doigts négligemment posés sur la crosse de son pistolet.


			— Tu ne comprends pas, insista Kosara. Il est en colère contre moi. Tu n’as jamais vu comment il est quand il est en colère contre moi.


			— Pourquoi ? Il ferait quoi ?


			Kosara effleura aussitôt son cou. Les ecchymoses étaient guéries depuis longtemps, mais elle sentait toujours les doigts fantômes du Zmeï à cet endroit.


			— Il me ramènera dans son palais.


			— Il ne ferait sûrement pas ça contre ton gr…


			— Si.


			Finalement, Roksana se tut.


			— Et toi, Maria ?


			Cette fois-ci, le Zmeï s’adressait à une femme qui tricotait dans un coin. Le cliquetis de ses aiguilles cessa aussitôt.


			— Ta petite est chez son père ce soir, n’est-ce pas ? Je suis prêt à parier que ton ex était trop radin pour se payer une protection digne de ce nom. Après tout, c’est la raison pour laquelle tu l’as quitté…


			Maria se leva d’un bond.


			— Ne vous avisez p…


			— Qu’est-ce que tu viens de dire ? Tu m’invites à entrer ?


			Bayan saisit l’avant-bras de Maria pour l’empêcher de filer vers la porte. Ce bon vieux Bayan. Kosara savait qu’elle pouvait compter sur lui…


			Il se tourna vers elle, fusil en main.


			— Tu as soixante secondes pour sortir.


			Bon sang.


			— Pour sortir ?


			Elle tenta un sourire désarmant, mais son visage était trop crispé. Elle devait donner l’impression de lui montrer les dents.


			— Allons, Bayan, tu ne peux pas me jeter aux chiens comme ça.


			— Cinquante-neuf, cinquante-huit, cinquante-sept…


			— Bayan, s’il te plaît…


			— Bayan ! s’exclama quelqu’un près d’eux. Tu ne peux pas faire ça.


			Kosara reconnut la jeune femme qui avait récemment demandé à devenir son apprentie. Elle avait refusé. C’était une sorcière médiocre. Que pourrait-elle bien enseigner à une élève ?


			À la surprise de Kosara, plusieurs voix s’élevèrent des tables voisines pour exprimer leur accord.


			— La gamine a raison, dit Sava le boulanger en se levant de sa chaise et en croisant ses gros bras. Tu ne peux pas.


			— Ce ne sont pas tes affaires, aboya Bayan. Ce n’est pas à ton établissement qu’il va mettre le feu.


			— Tu as accepté de nous donner refuge ici, rétorqua Sava en avançant d’un pas.


			Kosara gesticula pour lui demander de se rasseoir. C’était un grand homme et il avait peut-être l’air intimidant, mais la seule raison pour laquelle il tenait sur ses genoux fragiles était le cataplasme que Kosara lui préparait chaque semaine. Il serait impuissant dans un combat.


			Bayan l’observa par-dessus le canon de son fusil.


			— Les circonstances ont changé.


			Puis il ajouta, en insistant sur chaque mot :


			— Cinquante-six, cinquante-cinq, cinquante-quatre…


			L’étranger toussa dans son poing. Kosara sursauta. Elle avait presque oublié sa présence.


			— Je pense que je peux vous aider, dit-il.


			— Comment ?


			— Je peux vous emmener de l’autre côté du Mur. Il ne vous atteindra jamais, là-bas. Mais cela vous coûtera cher.


			— Combien ?


			— Je pense que vous le savez déjà.


			Mon ombre.


			Le premier instinct de Kosara fut de refuser. Elle ne pouvait pas quitter Tchernograd. Chaque année, de moins en moins de sorcières étaient prêtes à combattre les monstres. Ce métier avait un taux de mortalité plutôt élevé.


			De plus, les gens ici avaient besoin d’elle pour les protéger du Zmeï. Elle le connaissait. Chaque fois qu’il était sur le point de frapper un quartier, elle s’y rendait avant lui pour faire évacuer les habitants et les animaux. Chaque fois qu’il jetait son dévolu sur une autre jeune fille, c’était elle qui prévenait la famille.


			Même si ça ne fonctionnait pas toujours.


			— … quarante-six, quarante-cinq…


			Et elle ne pouvait pas laisser Nevena. Même s’il ne restait qu’une infime partie de sa sœur, c’était ici qu’elle se trouvait. Elle se sentirait si seule sans Kosara.


			— … quarante-deux, quarante et un…


			Et perdre son ombre ? Elle mourrait sans elle. Pendant quelques années, quelques décennies, elle deviendrait une sorcière inutile et sans défense, puis elle disparaîtrait progressivement jusqu’à se métamorphoser en ombre elle-même.


			— … trente-neuf, trente-huit…


			D’un autre côté, si le Zmeï mettait la main sur elle, ce serait une mort en soi. Elle ne pouvait pas retourner dans son palais. Plus jamais.


			— Kosara, ne… commença Malamir.


			— Laisse-la tranquille, le coupa Roksana. La décision lui appartient.


			Kosara ferma les yeux si fort que des taches colorées commencèrent à danser derrière ses paupières closes. Elle voyait encore les dents du Zmeï, aussi tranchantes que celles d’un chien, dévoilées dans un sourire. Elle sentait toujours le soufre de son haleine qui s’échappait en nuages dans la nuit glaciale. Elle sentait encore ses doigts, toujours bouillants, s’enrouler autour de son cou, le serrer sans lâcher, peu importe à quel point elle le suppliait.


			Sa vision se troublait, chaque inspiration la brûlait, et une seule pensée résonnait de manière assourdissante dans son esprit à moitié conscient : je vais mourir.


			Kosara baissa les yeux sur son ombre. Ne fais pas ça ! criait une petite voix désespérée dans sa tête. Tu le regretteras.


			Mais il y avait aussi l’autre voix, celle qui répétait en boucle : Je vais mourir, je vais mourir, je vais mourir…


			Sa ville devrait se passer d’elle. Elle s’accordait probablement trop d’importance, de toute manière. Tchernograd était une survivante. L’absence d’une seule sorcière ne suffirait pas à l’anéantir.


			Et Nevena ? Nevena était morte.


			— … vingt-neuf, vingt-huit, vingt-sept…


			Kosara empoigna son ombre. D’abord, celle-ci tenta de se débattre, se tortillant et glissant entre ses doigts. Puis elle s’immobilisa. Elle la roula entre ses paumes jusqu’à ce qu’elle devienne petite et noire comme une perle de jais.


			Kosara ne se laissa pas le temps d’hésiter et la déposa dans la main ouverte de l’étranger. Dès l’instant où elle la relâcha, quelque chose tira sur son nombril, si abruptement qu’elle faillit tomber. Elle se trouvait au milieu de la pièce, entourée de lumière, mais, lorsqu’elle leva le bras, sur le mur derrière elle, son ombre ne l’imita pas.


			Qu’ai-je fait ?


			Elle avait fait ce qu’elle devait faire.


			— … dix-sept, seize, quinze…


			Le Zmeï frappa des poings contre la porte.


			— Si vous ne me laissez pas entrer tout de suite, vous allez tous le regretter.


			L’étranger lui jeta son foulard au visage.


			— Bandez-vous les yeux.


			Cela lui sembla prendre des heures tant ses mains tremblaient.


			— Je vais déposer quelque chose sur votre pied, ajouta-t-il.


			Il retira sa botte gauche. L’air frais lui chatouilla les orteils.


			— Donnez-moi vos mains.


			Il les saisit entre ses paumes et l’entraîna à sa suite, tournant et lui faisant frapper des talons comme dans une danse curieuse. Puis il marmonna quelque chose. Un sort ?


			— … cinq, quatre, trois…


			Puis, elle réalisa : elle allait quitter Tchernograd. Attendez ! eut-elle envie de crier. Je ne suis pas prête ! J’ai changé d’avis !


			Trop tard.


			Son corps trembla. Ses oreilles sifflèrent. Pendant un instant, elle resta suspendue dans les airs, en apesanteur. Puis ses pieds percutèrent un sol dur. Une brise chaude lui fouetta le visage. Elle sentait les épices importées et les fleurs exotiques, les vents lointains et les embruns.


			Belograd.


			L’étranger leva son pied gauche et retira l’amulette. Kosara s’appuya sur son épaule afin de ne pas perdre l’équilibre. Un instant, ses mains étaient autour de sa taille et, le suivant, il reculait. Elle vacilla, désorientée puisqu’elle avait toujours les yeux bandés, mais elle parvint à ne pas tomber.


			— Est-ce que je peux le retirer, maintenant ? demanda-t-elle.


			Sans attendre de réponse, elle tira sur le foulard de ses doigts crispés.


			Sa botte gauche gisait à côté d’elle sur les pavés blancs. L’étranger avait disparu.


			 


			***


			Des feux d’artifice explosèrent dans le ciel. Le roulement des tambours était assourdissant. Les gens riaient, vêtus de couleurs vives, et la bousculaient.


			Elle ressentait l’absence de son ombre jusque dans ses doigts qui ne possédaient plus une once de magie.


			Qu’ai-je fait…


			Kosara recula en trébuchant jusqu’à ce qu’elle heurte quelque chose de dur. Un mur. Les pierres étaient humides et froides contre son dos. Elle s’y appuya, ferma les yeux, et respira profondément pour que son cœur cesse de bondir comme un lapin effrayé.


			Elle venait de commettre une terrible erreur. Cette ville… rien de ce qu’elle en ressentait n’allait. Même les odeurs n’étaient pas les bonnes. Sa place n’était pas ici. C’était une sorcière. Sa place était à Tchernograd.


			Enfin, pouvait-elle encore se considérer comme telle maintenant qu’elle avait renoncé à sa magie ?


			Si seulement elle n’avait pas été aussi lâche. Si seulement elle avait trouvé le courage d’affronter le Zmeï. Les larmes piquaient derrière ses paupières closes.


			Reprends-toi, pensa-t-elle sévèrement. La dernière chose dont elle avait besoin était de montrer sa faiblesse à cette ville nouvelle et étrange.


			C’était une sorcière, et elle avait combattu d’innombrables monstres. Elle pouvait gérer Belograd, même sans sa magie. Ce n’était pas comme si elle prévoyait de rester longtemps, de toute façon.


			Elle avait pris une décision rapide dans un moment de désespoir, mais ça avait fonctionné, non ? Elle avait échappé au Zmeï. Tout ce qu’elle devait faire, maintenant, c’était retrouver l’étranger et le convaincre de la ramener à Tchernograd. Elle le persuaderait de lui rendre sa magie. La manière dont elle s’y prendrait était encore un peu floue, mais il devait bien exister quelque chose qu’il accepterait d’échanger contre son ombre.


			Et s’il refusait ? Elle la volerait. Grâce aux années passées à tricher aux cartes, elle avait des doigts très agiles.


			Ensuite, elle se cacherait du Zmeï jusqu’à la fin des Jours Cruels. Elle aurait une année entière pour trouver un moyen de l’affronter.


			Oui, parce que se cacher de lui a tellement bien fonctionné cette fois-ci, chantonna une petite voix dans son esprit.


			Tais-toi, rétorqua-t-elle.


			Elle ouvrit les yeux. Elle laissa les lumières vives de Belograd imprégner sa vision de nouveau. Des flots de personnes la dépassaient. Leurs timbres puissants agressaient ses oreilles. Leurs parfums lourds lui faisaient tourner la tête.


			Quelqu’un lui colla un verre de vin chaud dans les mains.


			— Bonne année !


		




		

			Chapitre 3


			Premier jour


			 


			Des chaussures brillantes s’abattaient sur ses pieds et des coudes drapés de soie la bousculaient tandis qu’elle se frayait un chemin dans la foule. De temps en temps, un étranger l’attrapait par la main et essayait de l’entraîner dans une danse. Ils criaient – probablement des vœux pour le réveillon –, mais elle n’arrivait pas à les entendre à cause du crépitement incessant des feux d’artifice. Leurs visages s’illuminaient de couleurs : bleu, vert, violet, bleu de nouveau, vert…


			Je préférerais encore combattre une armée de karakonjuls.


			Son adrénaline commençait à retomber et, tout à coup, elle fut frigorifiée. Le vent traversait sa chemise et s’insinuait profondément dans ses os. Elle marmonna un sort et frappa des mains, s’attendant à ce qu’une flamme apparaisse entre elles et lui réchauffe les doigts. Mais rien ne se produisit, et elle jura à mi-voix.


			Bien sûr. Elle avait échangé sa magie contre sa liberté.


			Heureusement, personne ne la vit applaudir comme une démente. Elle se sentait déjà bien assez exposée en l’état. Avec ses vêtements noirs, elle était la seule tache sombre dans les environs. La mode locale était aux couleurs vives et aux broderies, aux perles et aux pierres précieuses. Elle avait de la peine à ne pas dévisager tout le monde.


			Comment était-il possible qu’aucun de ces vêtements n’ait jamais franchi le Mur ? Tchernograd importait la plupart de ses tissus de Belograd. Est-ce que les Bélogradois faisaient exprès de n’envoyer que leurs produits les plus laids ?


			Kosara continua à marcher, son cou devenant douloureux à force de tourner la tête partout. C’était comme se retrouver dans une version parallèle de Tchernograd. Les maisons étaient du même style architectural, avec des fenêtres hautes et des toits pointus, mais, au lieu d’être recouvertes de saletés et de suie, elles brillaient, fraîchement crépies et peintes de couleurs vives. Les pavés étaient si propres qu’ils luisaient. Les gens semblaient si heureux. Ce qui était sûrement logique, vu la plus grande différence de toutes : il n’y avait pas de monstres.


			C’était… bizarre. Kosara n’avait jamais connu de réveillon sans invasion de monstres.


			Elle devait admettre son soulagement à l’idée de ne pas devoir fouiller chaque coin sombre du regard à la recherche d’un karakonjul tapi ou de s’arrêter de temps à autre pour vérifier qu’elle n’entendait pas un battement d’ailes de yuda.


			Cependant, elle savait très bien que le prix de la paix de ce côté du Mur était la souffrance des gens de l’autre. Des siens.


			Elle ne pouvait pas s’en réjouir. Ce n’était pas correct.


			Il fallait qu’elle rentre chez elle.


			Elle frissonna lorsque le vent s’abattit sur elle. Tout en soupirant, Kosara admit que retrouver l’étranger devrait attendre le lendemain. Il y avait plus urgent. Pour commencer, elle devait trouver un endroit où dormir ce soir si elle ne voulait pas mourir de froid dans la rue.


			Mais, avant ça, il fallait qu’elle mange. Les effluves qui s’échappaient des étals à chaque coin de rue la faisaient saliver : du chocolat chaud et des châtaignes grillées, du blé à la cardamome, des biscuits au miel, des keftas et des brochettes. Certaines odeurs lui étaient inconnues, celles d’épices qu’elle n’avait jamais goûtées et d’herbes qui ne figuraient dans aucun de ses livres d’herboristerie. Sur les comptoirs s’élevaient des montagnes de fruits colorés, de gâteaux dégoulinants de sirop et de bonbons durs brillant comme des joyaux. On était loin des boîtes de conserve de viande en gelée qui l’attendaient au pub de Bayan.


			Elle s’approcha prudemment d’un étal. Un morceau d’agneau de la taille de son bras tournait sur une broche devant la grille à charbon. La vendeuse étendait des pains plats sur un grand dôme de pierre, essuyant de temps à autre la sueur sur son front avec son tablier.


			— Combien ? demanda Kosara.


			— Deux grosh pour un petit, trois pour un grand.


			Kosara jura en silence et son estomac poussa un grognement plaintif. Une file se formait derrière elle.


			— Alors ? demanda la vendeuse.


			Kosara la jaugea du regard. De fines rides encadraient sa bouche. Fin de la cinquantaine ou début de la soixantaine. Une bague en or brillait à son annulaire gauche. Mariée. Elle touchait sa tempe d’une main, et ses yeux étaient injectés de sang à cause du manque de sommeil.


			— Et si, au lieu de vous payer, je vous disais la bonne aventure ? proposa Kosara.


			— Et si vous dégagiez pour laisser passer les clients qui paient ?


			— Votre vision n’est pas nette. Vous avez mal à la tête, et la simple idée de manger quelque chose vous rend malade. Ce qui est regrettable, puisque vous avez cuisiné toute la soirée. J’ai raison ?


			La vendeuse s’humecta les lèvres.


			— Peut-être.


			La femme derrière Kosara applaudit.


			— C’est fascinant ! Que lui arrive-t-il ?


			Elle a la migraine.


			— Il s’agit d’une malédiction, annonça Kosara. Quelqu’un est jaloux de vous et a payé une sorcière pour vous maudire.


			— De quoi serait-on jaloux ? demanda la vendeuse en désignant son étal d’un geste de la main. Je ne roule pas vraiment sur l’or.


			Kosara observa à nouveau sa bague.


			— Votre compagnon.


			— C’est possible, Mariam, c’est vrai qu’il est très beau, fit remarquer la femme à l’avant de la file.


			Plusieurs autres voix s’élevèrent pour exprimer leur accord. Kosara n’aurait pu rêver meilleur public.


			Mariam les ignora ostensiblement.


			— Que dois-je faire ?


			Va dormir, reste bien hydratée, bois une bonne tasse de thé chaud.


			— Vous devez veiller pendant trois jours. Brûlez une bougie dans votre chambre et assurez-vous qu’elle ne s’éteigne jamais. Vous ne pouvez pas la laisser sans surveillance, pas même une minute.


			— Rester à la maison pendant trois jours ! Et mon étal ?


			— Trouvez quelqu’un d’autre pour s’en occuper. Il n’y a pas d’autre solution.


			— Demande à ton mari de s’en occuper, Mari ! cria la femme dans la file. Pour ma part, je viendrais deux fois plus souvent.


			Mariam lui lança un regard noir. La femme gloussa et leva son verre de vin chaud presque vide.


			— Brûler une bougie, répéta Mariam en se retournant vers Kosara. C’est tout ?


			— Non. Vous devez aussi préparer une potion en faisant bouillir un morceau de gingembre de la taille d’un pouce dans une pinte d’eau bénite, et vous devez en boire tous les matins et tous les soirs.


			— Et vous êtes sûre que ça lèvera la malédiction ?


			— Certaine.


			Mariam hésita un instant. Puis elle découpa un morceau d’agneau et l’enveloppa dans un pain plat fumant. Avant de le tendre à Kosara, elle l’arrosa de yaourt à l’ail.


			— Peut-être que j’ai besoin de vacances, admit-elle. Merci.


			— Non, répondit Kosara en salivant au point d’avoir de la peine à parler. Merci à vous.


			— Ooooh, je veux être la prochaine ! s’exclama la femme dans la file.


			Après toute l’aide qu’elle lui avait apportée, Kosara pouvait difficilement refuser.


			— Et ensuite moi ! lança une autre dans la foule.


			— Et moi !


			Kosara passa la demi-heure suivante à prescrire des potions, à briser des malédictions et à prédire l’arrivée de grands étrangers ténébreux. À la fin, ses poches étaient pleines de grosh. La vendeuse de pains plats avait depuis longtemps fermé boutique pour rentrer chez elle boire son thé au gingembre, mais la file ne diminuait pas. De plus en plus de personnes la rejoignaient, séduites par la promesse qu’une vraie sorcière de Tchernograd leur dirait la bonne aventure.


			De toute évidence, se faire remarquer n’était pas une si mauvaise chose, en fin de compte. Kosara attirait une clientèle plutôt nombreuse. Elle savait que les sorcières étaient rares de ce côté du mur, mais elle n’aurait jamais cru que les Bélogradois en chercheraient une si désespérément.


			Heureusement que Vila ne me voit pas en ce moment ! L’ancienne professeure de Kosara aurait été très déçue de découvrir son élève favorite en train de jouer les charlatans dans les rues de Belograd.


			Pendant un instant, une chose à moitié oubliée s’agita dans son estomac. De la culpabilité. Elle l’étouffa rapidement. Le seul métier qu’elle connaissait était la sorcellerie, et elle devait bien manger.


			Belograd n’avait pas besoin de vraies sorcières, de toute façon. Il n’y avait aucun monstre, ici. Les gens du coin, ces enfants gâtés, ignoraient eux-mêmes à quel point ils étaient bien lotis. Leurs problèmes semblaient si insignifiants. « Aidez-moi, madame la sorcière, ma belle-fille oublie toujours mon anniversaire » ou « Oh non, il va pleuvoir mercredi prochain quand mon amoureux et moi sommes censés aller observer les étoiles ». Essayez d’observer les étoiles tout en repoussant des upirs et on en reparle, d’accord ? Essayez de manger du gâteau d’anniversaire pendant que des varkolaks affamés vous grignotent les mollets !


			Kosara était tout ce dont leurs problèmes inventés avaient besoin : un charlatan. Si elle n’avait pas été aussi fatiguée, elle serait restée toute la nuit pour vider ces crétins de Bélogradois de tout leur argent. Mais ses paupières s’alourdissaient davantage à chaque seconde.


			— Merci à tous pour votre confiance, lança-t-elle finalement. J’ai bien peur de devoir conclure pour ce soir. Il se fait tard.


			— Où peut-on vous trouver ? cria un grand homme à l’arrière de la file.


			Il se baissa et pressa la main sur le bas de son dos. De la griffe du diable soulagerait la douleur, pensa aussitôt Kosara. Tout comme de l’écorce de saule blanc.


			— Je ne sais pas, répondit-elle. Je viens d’arriver. Je n’ai nulle part où loger.


			À ces mots, la foule devint très silencieuse. Voilà donc comment les choses se passent. Ils étaient heureux de demander son aide, mais aucun d’entre eux ne voulait laisser une sorcière de Tchernograd entrer chez lui.


			— Il y a un hôtel juste en bas de la rue… marmonna quelqu’un.


			Kosara baissa les yeux sur son sac à main. Il était bien plus rempli qu’une demi-heure plus tôt, mais cela ne suffirait pas.


			Les immeubles alentour étaient hauts et imposants. Des angelots en plâtre jouaient de la harpe autour des fenêtres et des tritons en marbre soutenaient les arches d’entrée sur leurs épaules musclées. Les passants portaient de la soie et du lin de bonne qualité. Elle avait atterri dans un quartier huppé.


			— Bah, un hôtel ! lança une grande femme appuyée contre le mur de la boulangerie, la braise de sa cigarette vacillant comme une luciole.


			Son tablier était recouvert d’empreintes de mains blanches et ses cheveux de farine. Lorsque Kosara entendit son accent, elle eut envie de courir la serrer dans ses bras. Ce qu’elle ne fit pas, bien évidemment. Cette femme venait de Tchernograd. Elle giflerait probablement Kosara pour avoir osé la toucher.


			— J’ai une chambre sous les toits, tu peux y séjourner, proposa la femme. Deux grosh par nuit, qu’est-ce que t’en dis, ma caille ? Elle est pleine de poussière et d’araignées. Mais t’es une sorcière, tu te sentiras probablement comme à la maison.


			Ce coup de chance laissa Kosara sans voix. Elle était tellement reconnaissante qu’elle choisit d’ignorer la dernière remarque.


			— Ça me semble parfait.


			Elles se frayèrent toutes deux un chemin dans la foule. Kosara devait faire semblant de ne pas entendre les questions qu’on lui adressait. « Comment brise-t-on une malédiction familiale ? », « Est-ce que je vais bientôt me marier ? », et « Au sujet de ce grand inconnu ténébreux… »


			À mesure que la nouvelle logeuse de Kosara la guidait à travers la ville, les pavés blancs cédaient la place à l’asphalte gris et aux nids-de-poule remplis d’eau boueuse. Les bâtiments étaient toujours aussi hauts, mais beaucoup moins grandioses, avec des cages d’escalier minables qu’on devinait par les portes ouvertes et des façades dont le plâtre s’écaillait par gros morceaux. Les rues étaient devenues si étroites qu’il fallait se presser contre le mur chaque fois que l’une des calèches sans chevaux de Belograd passait.


			Kosara avait lu des choses à leur sujet, mais elle n’en avait jamais vu. Avec leurs corps métalliques bulbeux, elles lui faisaient penser à des coléoptères gigantesques. Elles laissaient derrière elles une traînée de fumée noire et une odeur de produits chimiques.


			— Je m’appelle Gizda, au fait, dit la logeuse au bout d’un moment.


			— Kosara.


			— Comment t’as atterri à Belograd, Kosara ?


			— Un peu par accident.


			— Ha ha ! s’exclama Gizda, son visage rougeâtre ne montrant aucun signe d’amusement. Par accident !


			Kosara savait à quel point ça semblait ridicule. Les gens dépensaient toutes leurs économies pour venir à Belograd. Ce n’était pas une chose qui arrivait par hasard.


			— Non, honnêtement, insista-t-elle. Je ne voulais pas quitter Tchernograd.


			— Vraiment ?


			— Vraiment. Je suis une sorcière. Ma place est à Tchernograd.


			— Allons, ma caille. Ne me sors pas ces inepties patriotiques. Tu es une sorcière ; tu n’arriveras pas à me convaincre que tu n’es pas heureuse d’être de ce côté du Mur, à dire la bonne aventure à des imbéciles crédules, plutôt que de l’autre, à combattre des monstres.


			Kosara se mordit la lèvre. Bien sûr qu’elle était heureuse de ne pas être en train de combattre des monstres.


			Mais si elle ne le faisait pas, qui s’en chargerait ? Que penseraient ses collègues quand elles apprendraient qu’elle s’était échappée ?


			Qu’avait pensé le Zmeï ?


			Qu’il avait gagné. Encore. Voilà ce qu’il avait pensé. Qu’il avait enfin réussi à la chasser de sa ville.


			— J’ai envisagé de franchir le Mur, à une époque, avoua Kosara avec précaution. Il y a quelques années. J’avais même économisé l’argent pour le faire. Mais j’ai changé d’avis.


			— Pourquoi ?


			Kosara hésita. La raison principale était qu’elle avait perdu toutes ses économies, mais ce n’était pas la seule.


			— Parce que je n’ai pas l’impression d’avoir un but, ici. Qu’est-ce que je ferais ? Prédire l’avenir à des imbéciles crédules ? C’est tout ?


			— Quel est ton but à Tchernograd, si je peux me permettre ?


			— Je peux aider, là-bas. Je sais comment combattre les monstres.


			— Et est-ce que les gens t’écoutent ? Ou est-ce qu’ils se laissent embobiner par des escrocs qui parlent plus fort en leur promettant des solutions faciles ?


			— Eh bien… hésita Kosara. Certains écoutent. On mène une enquête annuelle avec l’Association des Sorcières et Sorciers et on a remarqué une baisse lente mais régulière du nombre de morts dues aux attaques de monstres chaque année, et…


			— D’accord, d’accord. Mais tu es de ce côté du Mur, maintenant. Tu peux oublier tout ça. C’est plus ton problème. Ça te fait pas plaisir ?


			Gizda étudia son visage avec insistance, comme s’il s’agissait d’une sorte de test.


			Kosara secoua la tête.


			— Le prix à payer pour traverser le Mur était trop élevé.


			Elle lut la question dans les yeux de Gizda. Pourtant, elle savait qu’elle ne la poserait pas. Elles venaient toutes les deux de Tchernograd : elles respectaient leur droit mutuel à garder des secrets.


			Gizda soupira.


			— Je comprends ce que tu veux dire, ma caille, vraiment. J’ai économisé toute ma vie pour payer les passeurs afin de franchir le Mur. Tout cet argent perdu.


			— Tu n’aimes pas être ici ?


			— C’est une ville comme une autre. Je ne la déteste pas. Mais est-ce que ça en valait la peine ? demanda-t-elle en haussant ses larges épaules avant de marquer une pause. Mon frère a émigré dès la seconde où il a terminé l’école. Il avait à peine dix-huit ans quand il a payé les passeurs. Mais il continuait à nous envoyer des lettres. Il ne nous a jamais oubliés. C’est lui qui m’a convaincue que je devais partir. Si tu lui poses la question, il te dira que tout est rose ici.


			— Et si je te demande à toi ?


			Gizda tira sur sa cigarette.


			— Au premier coup d’œil, ça en a tout l’air, non ? Écoute-moi, ma caille. Belograd ressemble à une immense fête foraine, mais il y a des rasoirs cachés dans la barbe à papa et les pommes d’amour sont empoisonnées. Ils ne veulent pas de nous, ici. Voilà le résumé. Ils préféreraient qu’on reste derrière notre Mur, à notre place.


			— Ils prétendent que le mur a été construit pour empêcher les monstres d’entrer… commença Kosara en prenant soin de n’être ni d’accord ni pas d’accord avec Gizda.


			Elle avait de toute évidence beaucoup d’opinions bien arrêtées sur le sujet, et Kosara voulait vraiment avoir un endroit où dormir ce soir.


			— Bah, les monstres ! Si c’est le cas, pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas fait en sorte que le Mur empêche seulement les monstres de passer ? Tu sais quelle est la peine encourue s’ils nous attrapent en train de faire entrer des gens à Belograd ? La prison à vie !


			Kosara répondit sans vraiment réfléchir. Tous les enfants apprenaient ça à la petite école.


			— Ils craignaient qu’on répande les maladies causées par les monstres de ce côté du Mur. Surtout la lycanthropie.


			Lorsqu’elle vit la tête de Gizda, elle ajouta rapidement :


			— Enfin, c’est ce qu’ils racontent.


			— Tu n’arriveras pas à me convaincre qu’ils avaient assez de magie pour construire un Mur gigantesque autour de notre ville en une nuit, mais pas les ressources nécessaires pour trouver un remède à la lycanthropie. Ils n’avaient tout simplement pas envie de le faire. Pour eux, on ne vaut pas mieux que les monstres. Tu sais pourquoi ? Parce qu’on est pauvres.


			Kosara se mordilla la lèvre.


			— Je viens juste d’arriver ici…


			— Attends un peu. Tu verras que j’ai raison. Mais, puisque tu viens de me le rappeler, tu dois aller t’enregistrer au poste de police. Ils devront te mettre en quarantaine.


			— Quoi ? Pourquoi ?


			— Pour s’assurer que tu n’es pas infectée, bien sûr. Chaque nouvel arrivant de Tchernograd passe par la case quarantaine durant sa première pleine lune ici.


			— Et que se passera-t-il si je suis infectée ?


			C’était une question théorique, mais la suspicion dans le regard de Gizda lui fit regretter de l’avoir posée. La propriétaire garda le silence durant de longues secondes tendues.


			— Si tu es infectée, ils t’abattront.


			Un frisson remonta l’échine de Kosara, un dont même sa veste thermique ne pouvait la protéger. Elle porta aussitôt la main à la cicatrice sur sa joue. Le visage de Nevena lui revint à l’esprit, les larmes teintées de mascara perlant dans ses yeux. Tire-moi dessus, murmurait Nevena. Si je me transforme, tire-moi dessus.


			— Je ne peux pas être mise en quarantaine, protesta Kosara assez fort pour étouffer la voix dans sa tête. J’ai des choses à faire.


			— Comme nous tous. Écoute, c’est à toi de voir, mais je te suggère fortement d’y aller de ton plein gré. Sinon, ils t’arrêteront. Après l’agitation que tu as provoquée aujourd’hui, je ne pense pas que tu pourras te cacher très longtemps.


			Kosara n’y avait même pas songé. Elle soupira.


			— Je vais y réfléchir.


			L’éclairage urbain se faisait de plus en plus rare, et elles finirent par marcher dans une obscurité quasi totale. Kosara s’agitait, serrant les talismans dans sa poche. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer les yeux pâles du Zmeï en train de l’observer, caché dans une ruelle sombre, même si elle savait qu’il était tout aussi piégé de l’autre côté du Mur qu’elle l’était de celui-ci.


			Elle détestait la façon dont ses mains tremblaient et son cœur s’emballait à chaque bruit. Avant de perdre son ombre, elle n’aurait jamais eu peur de marcher dehors après la tombée de la nuit, même dans cette ville étrange. En fait, elle aurait sûrement espéré que quelqu’un l’attaque afin d’essayer son nouveau talisman.


			À présent, ses talismans étaient inutiles. Ses colliers contre le mauvais œil n’étaient rien que de jolies babioles. Son amulette d’œuf bouilli qu’un en-cas savoureux. Elle était sans défense.


			Kosara se tourna lorsqu’un sifflement retentit. Deux lumières vives étincelaient au loin.


			— Qu’est-ce que…


			Elle recula en trébuchant jusqu’à ce que son dos percute un mur.


			Les lumières filaient dans sa direction, anormalement rapides, anormalement brillantes. Kosara le voyait maintenant : c’étaient les yeux d’un énorme monstre. Son corps scintillait au clair de lune en glissant sur le sol. De la fumée noire s’élevait dans son sillage.


			Elle l’observa, trop terrifiée pour bouger. Elle serrait si fort son œuf qu’il se brisa, et le jaune s’écoula entre ses doigts tremblants.


			Un son rauque transperça la nuit. Elle sursauta d’un mètre en l’air, puis son dos s’écrasa contre le mur rugueux. Il lui fallut un moment pour comprendre que c’était le rire de Gizda.


			— Calme-toi, ma caille.


			Kosara la dévisagea, bouche bée. Me calmer ? Ne voyait-elle pas le monstre ?


			— Ça s’appelle un train, expliqua Gizda. C’est une sorte de calèche sans chevaux…


			Le reste de sa phrase fut noyé par les sifflements et les crissements tandis que le train passait au-dessus d’elles. Ses fenêtres brillaient et, à l’intérieur, des gens assis discutaient, riaient ou ronflaient, la tête appuyée contre une vitre.


			Un train ! Kosara relâcha son souffle. 


			Bien sûr, c’était un train.


			Elle en avait entendu parler dans plusieurs romans d’amour. Ils étaient souvent le théâtre de poursuites dramatiques sur le toit des wagons et de confessions aussi passionnées que feutrées dans des compartiments sombres. Mais elle n’aurait jamais pensé qu’ils seraient si grands, si bruyants ou si lumineux.


			Mais bon, tout à Belograd semblait grand, bruyant et lumineux.


			Kosara baissa les yeux sur son amulette brisée. Elle laissa l’œuf tomber par terre. Ça ferait un excellent dîner pour l’un des nombreux chats errants de la ville.


			— Désolée, je pensais…


			Elle se racla la gorge. Gizda devait la prendre pour une provinciale idiote et sans éducation.


			— J’ai cru que c’était un monstre. La journée a été longue.


			— Ne t’en fais pas. La première fois que j’en ai vu un, j’ai failli me pisser dessus, moi aussi, répondit la logeuse en riant à nouveau. On est presque arrivées. J’aurais peut-être dû mentionner que la chambre était à côté de la gare. J’espère que le bruit ne te dérange pas.


			Kosara haussa les épaules. Elle était tellement épuisée qu’elle doutait que quoi que ce soit puisse l’empêcher de dormir.


			Enfin, elles atteignirent une maison délabrée coincée entre deux immeubles plus imposants. Gizda conduisit Kosara dans l’étrange cage d’escalier imprégnée d’odeurs familières : saleté, moisissure et chou aigre de Tchernograd.


			La chambre mansardée était à peine assez grande pour qu’elles y tiennent toutes les deux debout à côté du lit branlant. Le vent frappait contre l’unique fenêtre et sifflait dans la cheminée. Gizda tendit la main pour tirer sur un cordon. L’ampoule suspendue au plafond craqua et grésilla, emplissant la pièce d’une lumière jaune éclatante.


			Kosara ouvrit la bouche malgré elle. Waouh ! À Tchernograd, l’électricité ne fonctionnait que dans les bâtiments publics.


			— Je sais, je sais, c’est le bazar, s’excusa Gizda, interprétant manifestement mal sa réaction.


			Elle désigna d’un geste les vieux vêtements éparpillés sur le lit et les objets divers dans les boîtes au sol.


			— Comme disait ma mère, on dirait que Lamia est passée par là, même si je ne comprends toujours pas ce que c’est censé vouloir dire. Mais ça devrait faire l’affaire pour quelques jours. Il y a des couvertures supplémentaires dans l’armoire. J’y garde aussi de vieux habits. N’hésite pas à te servir.


			— Merci, répondit Kosara.


			Gizda la regardait comme si elle était un cas social. Ce que, en toute objectivité, elle était.


			— Je n’ai pas eu le temps de faire mes valises…


			— Ne t’inquiète pas. Nous autres, Tchernogradois, nous devons nous entraider. Dieu sait que personne d’autre le ferait. Est-ce que tu connais quelqu’un de ce côté du mur ? Je peux me renseigner, si tu veux.


			— Non, je… commença Kosara, mais elle se rendit compte que ce n’était pas vrai.


			Il y avait quelqu’un. Il lui devait toujours une belle somme d’argent et, en plus, elle était sûre qu’il était impliqué dans les affaires des passeurs. Peut-être qu’il connaissait l’étranger.


			Kosara se réjouissait de voir sa tête quand elle débarquerait chez lui.


			— Est-ce que tu connais Sevar Tabakov ? Il fait à peu près ma taille, il a des cheveux sombres…


			Gizda frappa des mains.


			— Bien sûr que je connais Sevar ! Pourquoi tu ne m’as pas dit que vous étiez amis ?


			— On n’est pas exactement a…


			— Oh, ma caille, comme c’est excitant ! Tu arrives juste à temps ! Ses fiançailles ont lieu après-demain. Ou… demain, je suppose, ajouta-t-elle en consultant sa montre. Tout le monde y va.


			— Il se marie ? demanda Kosara.


			Mais la vraie question qu’elle voulait poser était : Il a trouvé quelqu’un d’assez stupide pour l’épouser ?


			— Oui, avec une Bélogradoise, tu arrives à y croire ? Il paraît que les parents de sa fiancée sont furieux. Quoi qu’il en soit, je vais te donner l’adresse, continua-t-elle en plongeant la main dans son sac à la recherche d’un bout de papier et d’un stylo. Ça lui fera tellement plaisir de te voir, j’en suis sûre. C’est un garçon si adorable.


			Kosara leva intérieurement les yeux au ciel, mais elle ne prit pas la peine de répondre. Elle devait bien admettre que Sevar pouvait être charmant. Sinon, il n’aurait pas réussi à lui soutirer ses économies.


			Roksana le lui avait présenté quelques années après que Kosara avait échappé à l’emprise du Zmeï. Quelques années après la mort de Nevena. Sevar avait senti sa vulnérabilité et il avait fait exactement ce que tout bon escroc faisait : il l’avait exploitée sans pitié.


			— Tiens, ma caille, dit Gizda en lui tendant l’adresse. Je vais te laisser dormir un peu. Je serai en bas. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas. Je n’arrive pas à croire que tu ne m’aies pas dit que tu étais amie avec Sevar !


			Kosara força un sourire. Il retomba immédiatement après qu’elle eut refermé la porte sur le large dos de Gizda.


			Elle se dirigea vers la fenêtre et jeta un coup d’œil à travers les rideaux poussiéreux. Sa chambre était on ne peut plus basique, mais elle devait admettre que la vue était magnifique. Il était près de quatre heures du matin, pourtant Belograd ne dormait pas. Les lanternes multicolores décorant les étals des marchés et les vitrines des magasins resplendissaient de mille feux. Les lampadaires encadraient les rues comme des guirlandes. Les hautes tours et les dômes en forme d’oignon des églises, mosquées et palais scintillaient au clair de lune : cuivre vert, laiton bruni et or brillant.


			Kosara sourit malgré elle. Elle venait de passer une journée épouvantable. Non, la journée avait carrément été désastreuse. Mais il y avait une lueur d’espoir : elle pourrait au moins gâcher les fiançailles de Sevar demain. Et, avec un peu de chance, il lui dirait où trouver l’étranger.


			Elle posa son front contre le cadre froid de la fenêtre. Son esprit s’éclaircit un peu. Loin de la présence menaçante du Zmeï et de l’agitation de Belograd, pour la première fois depuis ce qui lui paraissait des heures, elle se mit à réfléchir.


			Le Zmeï l’avait localisée si vite, quelques minutes à peine après minuit. Et voilà qu’un inconnu avait juste ce qu’il fallait pour l’aider à s’enfuir en échange du modique prix de tous ses pouvoirs magiques. Le fait qu’un étranger portant nonchalamment un collier d’ombres de sorcières et ignorant tout de ce qui se passait au Nouvel An ait pu penser que venir à Tchernograd à cette période était une brillante idée était bien trop pratique pour être accidentel.



OEBPS/Images/c.jpg
SANS ;
%R 4

i GUIDE PRATIQUE DES MONSTRES -1






